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" La vie persiste au sein même de la destruction. "


Gandhi


La lourde porte venait de se refermer sur Hoérra et Mister Trusty.


Totalement encerclée par la lumière blanche et chaleureuse, l’enfant ne parvenait pas à distinguer quoi que ce soit autour d’elle.


Elle se risqua à jeter un coup d’oeil sur son, désormais, compère d’aventure, mais celui-ci était statique. Visiblement, il attendait.


Alors, Hoérra demeura, elle aussi, immobile de peur de faire une bêtise. Elle se rappelait les recommandations de son ami Elden : écoute toujours Mister Trusty. Tu m’as bien compris ?


Bon, comme il ne dit rien, je vais me contenter de l’imiter.


Hoérra ne sut dire combien de temps ils étaient restés figés, droits comme des i et retenant le plus possible leur respiration, mais cela lui sembla une éternité. Elle qui ne tenait pas en place plus de quelques secondes habituellement, dut se faire violence pour ne pas bouger.


Sans crier gare et sans même prêter attention à sa protégée, Mister Trusty s’anima et marcha droit devant lui fixant un point précis dans ce brouillard blanc.


Hoérra, prise de panique, le poursuivit aussitôt, le talonnant de très près.


Au fur et à mesure de leur avancée, l’immaculée brume s’estompait.


La jeune fille put commencer à percevoir des formes. Il lui semblait qu’il s’agissait d’arbres et de buissons.


Sous ses pieds, le sol était un mélange de terre humide, d’herbes et de racines.


Rapidement, Hoérra put se rendre compte qu’ils étaient en train d’évoluer dans une forêt comparable à celles d’Amazonie.


Une luxuriante végétation l’entourait de part et d’autre et, au loin, des chants d’oiseaux exotiques se mêlaient au bruit de la faune invisible.


C’est bien simple, Hoérra crut qu’elle était à nouveau dans les "toilettes" du mas provençal d’Elden.


Devant tant de merveilles, elle en oublia la course effrénée de Mister Trusty et s’arrêta au beau milieu d’arbres, hauts de plusieurs mètres, aux troncs puissants et épais.


La tête en l’air, elle entendit le gorfou s’adresser à elle pour la première fois depuis un long moment :


— Allez, miss, on y va ! On n’a pas toute la vie !


Même si la jeune fille ne l’avait pas regardé, elle savait qu’il avait prononcé ses mots sans stopper sa marche et sans se tourner vers elle.


Hoérra recommença à avancer mollement, ayant plus le nez en l’air que sur le trajet que traçait Mister Trusty.


Le gorfou ressentit que plus il poursuivait moins l’enfant le suivait.


Agacé d’être déjà retardé, il se retourna et, tout en pivotant, commença à gronder d’un ton courroucé :


— Écoute miss, je…


Intriguée par le fait qu’il ne termine pas sa phrase, Hoérra baissa la tête et observa le manchot.


Jamais elle n’aurait cru cela possible, mais le gorfou avait le visage blême !


Il s’avançait lentement vers elle sans cesser de la fixer.


Dans un premier temps, elle appréhenda qu’une bête extrêmement féroce se tienne derrière elle.


Après tout, on est au beau milieu de la jungle amazonienne.


Paniquée, elle se retourna timidement, persuadée de se retrouver nez à nez avec un jaguar ou un autre carnivore prêt à la dévorer.


Mais, elle ne vit rien derrière elle, ni même autour.


Seule la joyeuse et apaisante végétation lui tenait compagnie.


Hébétée, elle fit face à Mister Trusty, qui se tenait maintenant juste devant elle. Il ne s’était pas défait de son expression de stupéfaction.


Maintenant qu’il n’était qu’à quelques centimètres d’elle, elle se rendit compte que le gorfou avait rapetissé.


Il est indéniablement plus petit qu’avant !


Étonnée, elle plaça sa main au-dessus de Mister Trusty comme pour le toiser. Son regard s’arrêta sur sa main.


Tiens, c’est marrant ! J’avais pas remarqué que j’avais des doigts aussi longs et fins.


Posant à nouveau ses yeux sur Mister Trusty, elle l’observa de la tête aux pattes, mais il lui sembla que le sol était plus loin que d’habitude.


Voyant qu’Hoérra commençait à se questionner, le gorfou se reprit et chuchota, comme pour se parler à lui-même :


— Ce n’était pas prévu ça. Elden ne m’a rien dit.


Tout en prononçant ces mots, il fit le tour d’Hoérra. C’est à ce moment qu’elle comprit que le problème était sur elle, ou peut-être pire, que c’était elle, le problème !


D’une voix tremblante d’anxiété, elle lui demanda :


— Que se passe-t-il ? Ça ne va pas ? Tu me fais peur ! Explique-moi !


— Tu vas vite voir ! lui répondit-il en agitant la nageoire gauche vers un tronc d’arbre. Ce geste eut pour effet de faire apparaître un miroir sur pied, totalement intégré dans le bois du feuillu.


Hoérra se dirigea vers lui et découvrit un reflet qui lui était certes familier, mais différent tout de même.


Cela ne l’inquiéta guère, puisqu’elle avait auparavant vécu une expérience similaire avec le "miroir-tableau" installé sur la terrasse d’Elden.


Nostalgique, elle se souvint de la magnifique jeune femme qu’elle avait aperçue.


À présent, ce reflet n’était pas celui de cette splendeur, mais ce n’était pas non plus celui d’Hoérra.


Elle ouvrit la bouche pour dire à son ami qu’elle avait déjà vu ce type de magie et qu’elle ne comprenait pas pourquoi il lui faisait cela maintenant alors que, manifestement, ils étaient pressés.


Découvrant que le reflet avait également ouvert la bouche, elle se mit à lever la main droite, puis la gauche, à tourner à droite, à gauche, à sautiller et enfin à gesticuler dans tous les sens à une vitesse grotesquement rapide.


À bout de souffle, elle se retourna vers Mister Trusty :


— C’est mon reflet, n’est-ce pas ? C’est bien moi dans ce miroir ? Mais que m’est-il arrivé ?


Elle fit, à nouveau, face à son image et s’observa pour être sûre qu’elle n’avait pas halluciné.


Impuissante, elle ne put que constater que son corps avait grandi de plusieurs centimètres. Son visage, aussi, s’était allongé. Sur son torse avaient poussé deux petites bosses et son postérieur s’était arrondi.


Grosso modo, elle avait l’apparence d’une adolescente de seize ans.


Comment ai-je pu prendre cinq ans en si peu de temps ?


Visiblement, Mister Trusty se posait la même question, ce qui ne fut pas pour rassurer Hoérra.


Prise de panique, elle se mit à pleurer :


— Je veux rentrer à la maison. Je veux pas être comme ça.


Hoérra s’était agenouillée devant le miroir, tête baissée, et de grosses larmes coulaient sur ses joues.


La détresse de l’enfant eut un effet foudroyant sur le gorfou.


Aussitôt, il la releva, sécha ses yeux et lui dit :


— On est tout prêt du Chalari blanc. Viens avec moi, je suis sûr qu’il y a une solution là-bas. Ne t’inquiète surtout pas. Je suis là pour te protéger et je vais trouver une explication. Mais ne traînons pas ici.


Ces dernières paroles prononcées, il quitta des yeux l’enfant et fixa nerveusement un point derrière eux.


De féroces rugissements retentirent à proximité.


Sans un mot, Hoérra et Mister Trusty partirent, tel un seul homme, dans la même direction, persuadés d’être pourchassés par des êtres malveillants.


Dans cette course folle, la jeune fille tenait une cadence qu’elle ne se connaissait pas. Ses nouvelles jambes lui permettaient de franchir des mètres entiers sans effort et ses poumons, mieux développés, lui donnaient accès à tout l’oxygène nécessaire pour poursuivre sa débandade.


Le plus étonnant était le gorfou, car non seulement il progressait rapidement, mais surtout il était en train de devancer Hoérra !


Comment peut-il avancer aussi vite avec ses minuscules pattes ?


Ce n’est que lorsqu’il fut à une bonne distance, devant elle, qu’elle comprit.


Il lévite ! Ah ! Ben forcément, s’il se la joue comme ça, je ne fais pas le poids avec mes nouvelles jambes !


Prise dans ses pensées, elle ne se rendit pas compte que Mister Trusty avait arrêté sa course.


Elle eut tout juste le temps de virer vers la droite pour éviter la collision.


À l’arrêt, les mains sur les genoux et hors d’haleine, elle souffla :


— Tu pourrais mettre des feux-stops, "Flash McQueen" ! Comme il ne lui répondait pas, elle leva la tête et comprit pourquoi le gorfou avait cessé de courir.


Devant eux, s’étendait, à perte de vue, un Nouveau Monde.


Hoérra n’avait jamais vu ça de sa vie.


Il ne pouvait s’agir que du Chalari blanc, mais ce n’était pas du tout l’idée qu’elle s’en était fait lorsqu’Elden avait tenté de le lui décrire.


Elle émit un sifflement ébahi et s’exclama :


— Il n’est vraiment pas doué pour décrire les paysages, Elden !


Cette réflexion fit rire le gorfou qui finit par admettre : — Je dois bien avouer qu’il a d’autres talents bien meilleurs que celui-là.


Hoérra avait imaginé des terres remplies de végétations à perte de vue, avec, parsemés çà et là des sortes de petits villages ressemblant tantôt à des huttes, tantôt à des gratte-ciels.


Mais la réalité qui s’étalait sous ses yeux était tout autre.


Il y avait bien la flore luxuriante. Elle mélangeait allègrement des palmiers, contenant une multitude de dattes, et des ifs, mais plus étonnant, il y avait aussi pléthore de chênes, de baobabs et de jujubiers. Parmi eux, des saules verdoyants, des cerisiers en fleurs, des pommiers, et des tamaris, d’un rose chatoyant, venaient accentuer cette diversité pour le moins inhabituelle.


Pour beaucoup, Hoérra en connaissait le nom. Mais c’était bien la première fois qu’elle voyait cette plante dont le tronc, très fin et dominant, était fait de poils blancs et ayant pour "feuillage" des plumes multicolores.


Et que dire de cet autre végétal épais et culminant à plusieurs mètres de haut ? Avec sa tige semblable à un bloc de pierre d’ambre, il avait pour ramure des traînées de sables ocre, se mouvant telles des branches de saules pleureurs.


Aux pieds de tous ces arbres, il y avait comme des nuages de mousse verte et légère.


En les regardant avec attention, Hoérra s’aperçut que ces masses céladon avaient des formes. L’une d’elles représentait très clairement une femme allongée, les yeux clos et la tête posée contre un énorme chêne. Une autre, beaucoup plus imposante, incarnait un buste d’homme sortant de terre. De son bras droit, levé vers le ciel, jaillissait une cascade d’eau scintillante. Situé près de la chute, se tenait dressé un majestueux cobra.


Des fleurs de couleurs éclatantes apparaissaient de tout côté.


Elles descendaient des arbres, et, glissant sur le sol recouvert de cette herbe verte et soyeuse qu’Hoérra avait déjà vue chez Elden, elles se mêlaient aux nuages de mousses végétales.


Cohabitant dans l’herbe avec les fleurs, les champignons n’étaient pas en reste concernant les étrangetés. Là encore, il s’agissait d’espèces pour le moins étonnantes. Bien sûr, Hoérra reconnut immédiatement des chanterelles, des bolets et des amanites de taille normale, mais que penser des clavaires roses culminant à cinq mètres et des fongus blancs de la forêt Sacrée de Kpassè atteignant aisément les dix mètres de haut ?


Dans cette herbe mouvante au gré du vent, des chemins sinueux étaient tracés. De couleurs différentes, ils menaient tous, non pas à de petits villages comme l’avait imaginé Hoérra, mais à des îlots.


Précisément, ils desservaient des grappes de terres lévitant dans le ciel.


De chaque côté de ces amas terreux affluaient des chutes d’eau qui se déversaient dans le vide.


Certaines îles flottantes pouvaient être minuscules, contenant une hutte ou une modeste habitation, alors que d’autres ressemblaient à des archipels abritant châteaux, palaces et gratte-ciel.


Pour y accéder, des ponts faisaient le lien entre le sentier et l’îlot, mais aussi entre chaque grappe de terre, permettant de passer de l’un à l’autre aisément.


Observer ainsi ces îlots graviter dans l’immensité bleu azur, donnait à Hoérra un sentiment de plénitude intense.


— C’est beau, n’est-ce pas ? demanda Mister Trusty. Hoérra affirma d’un geste de la tête.


Sans quitter du regard ce paysage enchanteur, il murmura :


— Il m’étonne toujours un peu plus que la fois précédente. Je ne m’en lasse jamais.


Mais, il est venu combien de fois dans le Chalari, ce pingouin ?


L’enfant allait lui poser la question lorsqu’un grondement sourd lui fit détourner les yeux en direction d’un minuscule îlot contenant humblement une sorte de grotte.


La grappe se mit à trembler entraînant avec elle le pont reliant la caverne à la terre ferme.


L’ensemble vacillait violemment dans un fracas assourdissant.


L’îlot s’éleva dans le ciel telle une fusée propulsée par ses puissants moteurs, se débarrassant ainsi de sa passerelle qui se mit à pendre lamentablement dans le vide béant.


Assez vite, la petite île fut très haut dans l’azur, parsemant sur son passage d’immenses bouts de terre qui s’en détachaient.


Le spectacle qui se jouait sous les yeux d’Hoérra était stupéfiant et effrayant.


L’apothéose se produisit lorsque la grappe explosa violemment, faisant voler en éclat des tonnes de terre.


Hoérra était terrorisée.


Que se passe-t-il ? Le Chalari est en train de se désintégrer. Cela ne peut être que l’oeuvre de Zéhira. On arrive trop tard, l’ennemi a déjà pris possession du Chalari, la fin est toute proche, sous nos yeux.


Entendant les nageoires de Mister Trusty battre, la jeune fille se tourna, complètement abasourdie, vers le gorfou.


Le manchot, qui se tenait juste à côté d’elle, applaudissait à tout rompre, sourire au bec, en criant :


— Bravo ! Bravo !


Ça y est, il a perdu la raison ! Il déraille total, Pingu ! La vérité est trop dure pour qu’il arrive à l’accepter, le pauvre.


Apercevant le visage blême d’Hoérra, Mister Trusty se mit à rire :


— Tu viens d’assister à la fin d’un monde.


Tu as beaucoup de chance, cela ne se produit pas tout le temps.


— Mais, t’es devenu fou, ma parole ! s’exclama Hoérra. C’est la fin du monde et toi, tu applaudis ! Et dire qu’Elden t’avait confié de le sauver, le monde !


Hoérra était furieuse.


Je n’arrive pas à comprendre comment Elden si cultivé, si érudit, si… enfin quoi ! Les hommes l’ont tout de même nommé "Zeus" pendant des siècles et des siècles !


Comment ce même être a-t-il pu se fourvoyer autant au sujet de ce misérable pingouin ?


Constatant que la furie augmentait dans les yeux d’Hoérra, Mister Trusty reprit son sérieux :


— Excuse-moi, j’oublie que tu n’as plus aucun souvenir.


— Comment ça ? Des souvenirs ? lui demanda-t-elle sur un ton froid et sec.


Ne se laissant pas intimider, le gorfou prit le temps de s’asseoir sur une roche arrondie :


— Tu es venue ici auparavant, comme tout être vivant.


Tu as déjà observé tout cela de nombreuses fois. Bêtement, je pensais que la mémoire te reviendrait.


Cette dernière révélation eut l’effet d’estomper la colère et la peur d’Hoérra.


Prenant place dans l’herbe douce, face à lui, elle le laissa reprendre :


— Ce que tu viens de voir est tout à fait normal et positif. Ce petit îlot abritait une caverne qui était, jusqu’ici, habitée. S’il a explosé, c’est tout simplement parce que plus aucun être n’a besoin de lui.


Ceux qui l’ont quitté ont évolué et sont sûrement devenus lumineux. Et ceux qui arrivent ne ressentent pas la nécessité d’être dans une grotte.


D’ailleurs, tu vas certainement assister à la naissance d’un Nouveau Monde, car la fin de quelque chose est toujours le début d’autre chose. Tu te rappelles ce que t’avait dit Elden : c’est un cycle perpétuel.


En entendant Mister Trusty mentionner son ami, Hoérra fut envahie d’un sentiment de honte.


Comment ai-je pu penser de telles choses sur l’être qui se tient devant moi, et comment ai-je pu douter des choix d’Elden ?


Oui, les hommes l’ont nommé "Zeus" pendant très longtemps et ce n’est sûrement pas pour rien. Il faut absolument que j’aie une confiance aveugle en Elden et par extension en Mister Trusty.


— Allez, on va profiter de la naissance d’un Nouveau Monde pour aller au coeur du Chalari. Tu verras, cela attire toujours un grand rassemblement, dit le gorfou en quittant son rocher et en se mettant en route.


Hoérra se leva et le suivit sans prononcer un mot, alors qu’elle mourait d’envie de lui demander : du monde ? On va voir des gens ?


Mister Trusty se dirigeait, à présent, d’un pas lent et léger.


Ainsi, Hoérra put en profiter pour observer à sa guise chaque petit détail de cet environnement fantastique.


Malgré ses efforts, elle n’arrivait pas à tout assimiler.


Elle s’était maintenant familiarisée avec les champignons géants, les nuages mousseux aux formes diverses et variées, et même avec ces drôles d’arbres dépourvus de bois et de feuilles.


Mais, elle ne put s’empêcher d’être étonnée lorsqu’elle vit un éléphant s’immobiliser net devant elle.


Il portait un costume trois-pièces et ôta, à l’aide de sa trompe, le chapeau melon qui le coiffait. Il s’adressa à l’enfant en se penchant vers elle :


— Madame, bien le bonjour ! Je n’aurais pas dû essayer de passer devant vous en vous coupant ainsi de votre trajectoire ! C’est entièrement ma faute, et je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses les plus sincères.


Hébétée, elle continua son chemin sans prendre la peine de répondre au loquace pachyderme.


Inutile de dire la stupéfaction d’Hoérra lorsqu’elle entendit, un peu plus loin, une voix de baryton sortir d’un mulot des champs qui chantait "Salut, demeure" de l’opéra Faust.


Mais, c’est une chenille qui est étendue de tout son long sur un superbe champignon porcelaine ?


Vêtu d’un maillot de bain "deux pièces" à fleurs, l’insecte abaissa ses lunettes de soleil, vers ses mandibules, et s’adressa à une Hoérra abasourdie :


— Eh ben ! Faut pas se gêner, ma belle ! On peut savoir c’que tu reluques comme ça ?


Prise de panique, la jeune fille tourna les talons d’un seul coup et s’empressa de rejoindre Mister Trusty.


Petit à petit, ils quittèrent la végétation dense et intense pour laisser place à des allées de graviers blancs bordées de délicates haies remplies de fleurs et de papillons.


Tout était ordonné et structuré.


Tout l’opposé de l’anarchique jungle qui est derrière nous !


À présent, ils évoluaient dans des espaces verts dignes des jardins "à la française", "à l’anglaise" ou "à l’italienne". Par endroit, il y avait même de faux airs d’éden japonais.


C’est dans ces lieux qu’Hoérra découvrit les premiers êtres aux aspects humains.


Pendant quelques secondes, elle retrouva ses repères et en fut rassurée, mais ce réconfort fut de courte durée !


Les bizarreries continuèrent de plus belle.


Les personnes qu’elle rencontra dans un premier temps étaient assises sur un banc et échangeaient ensemble.


Il s’agissait d’un homme voûté et extrêmement vieux prenant fortement appui sur sa canne, et d’un jeune garçon de deux ans. Jusque-là rien d’anormal. Sauf qu’ils s’entretenaient très sérieusement sur des phénomènes météorologiques !


En passant devant eux, Hoérra entendit une bribe de conversation venant de l’enfant :


— En effet, cher confrère, il est indéniable qu’une zone d’ascendance se produit sous l’effet de cette confluence. Mais, pour autant, je ne peux décemment pas vous laisser omettre…


La jeune fille jeta un coup d’oeil inquiet au gorfou qui lui dit :


— Tu pensais donc que j’étais la seule bizarrerie dans ces mondes ? Finalement, j’en serais presque rendu banal dans le Chalari, n’est-ce pas ?


Ils échangèrent un sourire et continuèrent leur route paisiblement.


Dans leur progression, ils croisèrent de plus en plus d’êtres à l’apparence humaine.


Certains se promenaient solitaires au milieu d’une multitude de petits groupes laissant échapper des discussions tantôt impétueuses, tantôt placides.


Ces rassemblements étaient formés d’hommes, de femmes, d’enfants, mais aussi, de temps à autre, d’animaux.


Mister Trusty fit halte devant un banc de pierres blanches.


Il regarda les alentours et murmura :


— Ici, ce sera parfait !


Puis se tournant vers Hoérra, il désigna le banc :


— Assieds-toi ici, ainsi tu devrais être aux premières loges pour la création du Nouveau Monde.


Hoérra s’assit sans opposer de résistance puisqu’elle avait promis d’obéir à tous les ordres du gorfou, mais surtout parce qu’elle commençait à avoir terriblement mal aux jambes et aux pieds.


Voyant la prompte docilité de sa nouvelle protégée, Mister Trusty eut un excès de confiance et lui annonça sans ménagement :


— Bon, j’y vais ! Reste là et attends mon retour. À tout à l’heure !


Il tourna le dos à Hoérra et entama, d’un pas sûr, sa marche. Soudain, son chemin fut barré par une furie aux cheveux roux qui se dressait devant lui.


— Euh… excuse-moi, Mister "le Pingu", on peut savoir où tu vas ?


Et surtout, on peut savoir pourquoi tu pars sans moi ? Et on peut aussi savoir pourquoi tu me laisses seule dans cet endroit qui m’est totalement étranger ?


La jeune fille avait prononcé cette tirade d’une traite. Poings serrés sur les hanches, elle ressemblait à une mégère faisant une scène à son ivrogne de mari tentant de s’éclipser vers le bar le plus proche.


Devant l’aplomb d’Hoérra, Mister Trusty recula d’un pas en oubliant qu’il faisait face à une fillette de onze ans.


L’expression de crainte qui survint, quelques instants, sur le visage du gorfou ne passa pas inaperçue aux yeux de la jeune fille.


Cette situation la rendit mal à l’aise, car elle n’avait jamais réussi à provoquer un tel ressenti chez personne, pas même lorsqu’elle était dans une colère noire.


Paniquée, elle recula, elle aussi, d’un pas, sans quitter du regard le manchot.


Elle comprit qu’il avait perçu en elle, quelque chose qu’elle n’avait même pas commencé à soupçonner.


Voyant l’affolement dans les yeux de l’enfant, Mister Trusty se reprit immédiatement et retrouva sa position dominante. Calmement, il lui expliqua :


— Écoute Hoérra, je dois savoir pourquoi tu as grandi aussi vite. J’ai besoin de comprendre, pour m’assurer que tu n’es pas en danger et que cet état est provisoire. Elden ne m’a rien dit là-dessus, car il ne pouvait pas le savoir non plus. Tu es le premier être vivant à passer du Diploste au Chalari, et nous ne connaissons rien des conséquences que cela peut engendrer sur ton enveloppe corporelle.


La panique envahit l’enfant :


— Tu es sérieux là ? Tu es en train de me dire que je vous sers de cobaye pour une expérience ? Vous n’aviez aucune idée des effets que peut provoquer le passage sur mon corps ?


Puis, sans attendre de réponse, elle se mit à tourner en rond. La tête penchée en avant, elle râla à voix haute :


— Je ne suis qu’un bout de viande quelconque pour eux.


Ben oui ! Bien sûr Hoérra, réfléchis ! C’est pour ça qu’ils t’ont demandé à toi, une enfant de onze ans, car aucun adulte sensé n’aurait accepté quelque chose d’aussi dangereux ! J’ai fait confiance à des personnes qui se moquent complètement de moi, comme toujours d’ailleurs !


Décidément, tu es stupide de façon indélébile, ma pauvre fille !


Des larmes de rages coulaient sur ses joues, mais soudain le gorfou se planta devant elle, la stoppant net dans ses grands tracés circulaires.


Il s’adressa à l’enfant d’un ton à la fois ferme et doux :


— Hoérra, tu es beaucoup plus précieuse à nos yeux que tu ne peux l’imaginer. Nous t’aimons tout autant, si ce n’est plus, que tes propres parents. Nous avons été obligés de faire les choses rapidement alors que nous aurions eu besoin de beaucoup plus de temps. Si tu te retrouves ici, avec tous ces centimètres en trop, ce n’est pas ma faute ni celle d’Elden. Tout ce que tu subis est complètement imposé par Zéhira !


Il y avait une telle intensité dans le regard de Mister Trusty qu’Hoérra ne put douter un instant de la véracité de ces propos.


Alors, se résignant à rester seule, elle demanda :


— Mais, je fais comment moi ? Je veux dire, je peux me fier à tout le monde si j’ai un problème, si je suis en danger ?


Mister Trusty lui fit signe de poser un genou à terre. Elle s’exécuta et fut surprise lorsque le gorfou la prit dans ses nageoires.


C’était une sensation étrange de recevoir une accolade de ce manchot.


Le contact avec cet être était doux et chaud, mais étonnamment aussi léger que l’air.


Hoérra se sentit projetée hors du temps et fut envahie d’un bien-être total et profond, comme lorsqu’elle se retrouvait près du passage d’Elden.


C’était troublant de constater que Mister Trusty lui procurait le même ressenti que la porte qui permet de passer d’un monde à l’autre.


Hoérra ne sut dire combien de temps ils restèrent ainsi, mais ce fut le gorfou qui y mit fin.


Plantant son regard dans celui de l’enfant, il lui dit :


— Tu vois, l’endroit où tu te trouves en ce moment, c’est exactement ce que tu viens d’éprouver avec moi. Tu ne peux être en danger, cette zone est encore sous protection.


Il ne peut rien t’arriver de mauvais. Contente-toi d’observer et d’apprécier. Tu peux aussi, bien sûr, échanger avec les êtres. Profite de cet instant unique. Je n’en aurai sûrement pas pour très longtemps. Mais je préfère te laisser en lieu sûr plutôt que de t’emmener.


Hoérra acquiesça en s’asseyant sur le banc que lui avait désigné Mister Trusty auparavant.


Elle regarda le gorfou partir et se fit la drôle de réflexion qu’à nouveau son corps dodelinait en se déplaçant.


La jeune fille resta, un long moment, seule sur le banc baigné d’un soleil enveloppant et chaleureux. Elle observait le ballet incessant de la multitude d’êtres qui passaient sous ses yeux.


Ils ne prêtaient pas beaucoup d’attention à ce petit bout de fillette aux cheveux cuivrés.


Soudain, un être se présenta devant elle.


Hoérra sortit de son état de contemplation.


Sans lui adresser un mot, il s’installa juste à côté de l’enfant.


Il la dévisageait. Hoérra décida d’en faire autant.


Ils se regardèrent en se souriant, donnant ainsi l’impression qu’ils se connaissaient depuis toujours.


Après une longue observation, Hoérra ne savait pas dire si elle avait à côté d’elle une âme qui avait pris l’aspect d’un homme ou d’une femme.


Cet être avait de courts cheveux bruns et son visage portait des traits féminins. Sa tenue blanche, extrêmement simple dans les coupes, ne lui apportait guère d’indices.


Lorsqu’il ouvrit la bouche, ses yeux se mirent à briller de façon encore plus intense :


— Vous venez d’arriver, il me semble.


Avant même de réfléchir, elle lui confirma que sa venue était très récente.


Alors, il se pencha légèrement vers elle, et lui souffla à l’oreille :


— Êtes-vous Mary ?


Il y avait tellement d’espoir dans son regard qu’Hoérra fut tentée de lui dire "oui" pour lui éviter une peine, mais elle dut se résigner à lui répondre par la négative. La réaction de l’être fut étonnante, car il éclata de rire :


— C’était fortement impossible que vous soyez Mary, mais j’ai tout de même essayé. Sais-tu comment tu te nommes ?


— Oui, moi, c’est Hoérra, et toi ? lui demanda-t-elle, reprenant ainsi un rituel familier qu’elle pratiquait souvent dans le Diploste lorsqu’elle essayait de créer de nouveaux liens.


La question eut l’air d’interpeller l’être qui se mit à réfléchir longuement. Puis, il se décida à tenter une réponse :


— J’avoue que je ne connais pas encore tous mes prénoms, mais il me reste des détails de ma dernière vie. Il me semble que j’aimais lorsque l’on m’appelait Freddie.


À ce souvenir, l’être se mit à sourire dévoilant ainsi une rangée de dents parfaitement blanches, ayant pour particularité d’être assez grandes, mais surtout très en avant.


Voyant l’étonnement de l’enfant, il lui expliqua qu’il possédait quatre incisives de trop. Cette singularité avait eu pour effet de pousser le reste de sa dentition en avant. Il conclut :


— Mais cela me plaît, sans elles, je ne serais pas moi.


Hoérra était surprise, car de mémoire elle n’avait jamais vu une telle dentition.


Si ce n’est celle de…


— Freddie Mercury ! s’exclama-t-elle à haute voix.


Exaltée, elle tourna la tête en direction de l’endroit où se tenait le chanteur.


Malheureusement, elle ne put que constater que son artiste s’était évaporé.


Elle était à nouveau seule sur son banc.


Une fois remise de son émotion d’avoir, peut-être, échangé quelques mots avec celui qui fut, un temps, Freddie Mercury, elle commença à en avoir assez d’attendre gentiment Mister Trusty.


Après tout, il ne m’a pas dit de rester assise ici jusqu’à son retour, que je sache.


D’un bond, elle posa les pieds à terre et décida d’aller faire un petit tour, car, visiblement, la naissance du Nouveau Monde, qui devait se créer sous ses yeux, se faisait désirer. Elle passa devant des buissons taillés à la perfection, mais aussi devant des touffes végétalisées évoluant de façon totalement anarchique. Tout en restant sur la terre ferme, elle longea les ponts qui reliaient les îlots.


Elle n’osa pas s’aventurer sur l’un d’eux pour prendre la direction des grappes de terre. Elle avait le ressenti qu’il s’agissait ici de domaines privés qu’elle n’était pas autorisée à franchir.


Et puis, il y a déjà beaucoup de choses à observer de là où je me trouve.


Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas la femme aux bras chargés de documents qui lui fonçait dessus. La collision, frontale et brutale, fit voler dans l’air un tumulte de papiers blancs, noircis d’encre.


Les deux jeunes femmes se retrouvèrent face à face.


Assises à même le sol, sur les fesses, elles s’observaient d’un regard ahuri.


Découvrant l’autre, elles se demandaient d’où elle avait bien pu surgir.


— Ça va ? Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’inquiéta Hoérra.


La femme eut l’air de ne pas comprendre le sens de sa question. Sans lui répondre, elle contempla, peinée, le monticule de papiers dispersés aux quatre vents.


— C’est malin ! Vous auriez pu faire attention, tout de même ! Il s’agit ici de recherches de la plus haute importance ! s’exclama la femme, sans même jeter un coup d’oeil à Hoérra.


Pour seule réponse, l’enfant réussit à bégayer timidement :


— Je suis vraiment désolée.


C’est à la suite de ces quelques mots que la femme prit pleinement conscience de la présence d’Hoérra. Elle se tourna vers elle, et, tout en plongeant son regard dans le sien, elle tendit sa main pour la saluer en disant :


— Allons, ce sont des balivernes ! Ces recherches étaient même, pour tout vous avouer, très moyennes, il faut bien l’admettre ! Voici une superbe occasion de relancer de façon plus intense et profonde mon projet. Je me présente : Cécilia Payne1.


Par politesse, Hoérra lui serra la main bien que très peu à l’aise avec ces pratiques réservées, à ses yeux, aux adultes. Déstabilisée, elle s’efforça d’être agréable à l’impétueuse Cécilia.


Remarquant l’absence de réactions à la suite de l’annonce de son nom, Cécilia fit une moue et lui demanda :


— Vous ne me reconnaissez donc pas ? Vous ne savez pas qui je suis ?


Constatant son ignorance, l’enfant ne put que faire un signe négatif de la tête.


— Voyons ! reprit de plus belle Cécilia. Je suis l’astronome qui a découvert que les étoiles avaient la même composition en éléments lourds que la Terre.


À l’énoncé de ces mots, le visage d’Hoérra s’illumina, mais aussitôt, elle ne put s’empêcher d’avoir une expression d’hésitation.


C’est marrant, mais j’étais persuadée que c’était un certain Russell qui avait écrit une thèse là-dessus.


Le visage de Cécilia s’empourpra :


— Ce n’est pas ce crétin de Russell qui a fait cette découverte et qui a écrit cette thèse, mais bien moi, Cécilia Payne-Gaposchkin !


Hoérra ne s’étonna même pas que Cécilia puisse, elle aussi, lire dans ses pensées, ou du moins, réussir à les deviner avec autant de précision.


À l’énoncé complet du nom de l’astronome, tout lui revint soudain en mémoire. Elle avait, en effet, lu des ouvrages sur cette astrophysicienne passionnante qui avait été, entre autres, la première femme à obtenir un poste de chef du département d’astronomie à la prestigieuse université de Harvard. Son parcours exceptionnel avait été bousculé par beaucoup de conventions qu’Hoérra trouvait pour le moins misogynes.


Et en parlant de phallocrate, elle se rappela qu’effectivement, ce Russel lui avait volé ses résultats de recherches. Finalement, il avait consenti à admettre, des années plus tard, que Cécilia était l’auteure de cette brillante thèse.


Malheureusement, pour la majorité des gens, cette recherche était toujours associée à Russel, bien que la vérité fût rétablie.


À la lecture de sa biographie, Hoérra avait vraiment admiré et envié cette femme au parcours hors norme.


L’enfant posa un nouveau regard sur la très célèbre professeure d’université. Cécilia avait choisi un physique chalarien qui était semblable à celui qu’elle avait lors de sa dernière vie passée dans le Diploste.


La quarantaine, elle n’était pas très grande et plutôt menue. Ses cheveux châtains, tirés en arrière et tenus par un chignon rond et bas, faisaient ressortir ses yeux bleu pâle. Son visage était allongé et creux, et seul son menton volontaire se détachait légèrement.


Il émanait de ce petit bout de femme une puissance et une détermination que l’enfant n’avait jamais perçue chez quelqu’un.


Hoérra avait lu qu’elle était arrivée dans le Chalari en mille neuf cent soixante-dix-neuf. Elle en conclut qu’à l’inverse de Freddie Mercury, elle devait être fort attachée à sa dernière expérience diplostienne et qu’il était encore trop tôt pour qu’elle prenne conscience de ses autres vies.


Alors qu’Hoérra était perdue dans ses pensées, elle entendit Cécilia vociférer :


— Eh bien ! À ce que je vois, rien n’a changé dans le Diploste ! Cela ne m’étonne guère. Les hommes n’arrivent pas à évoluer, ils considèrent toujours les femmes comme des sous-hommes. Cela m’exaspère au plus haut point !


D’un seul coup, sa colère retomba et elle reprit son calme en continuant son monologue :


— Et me voici à m’emporter comme avant ! Cet endroit a beau m’apaiser, je ne parviens pas à me défaire de mes anciennes habitudes.


Elle termina sa phrase dans un éclat de rire impétueux. Puis elle s’adressa de nouveau à Hoérra :


— Comme vous venez d’arriver, pouvez-vous me donner des nouvelles fraîches du Diploste ?


Et c’est ainsi qu’en l’aidant à ramasser çà et là toutes les feuilles de Cécilia, Hoérra tenta de donner une description, la plus neutre possible, du monde qu’elle venait de quitter. Cécilia conclut :


— À vous entendre, je ne suis pas prête à remettre les pieds dans le Diploste. Mon dernier passage dans ce monde m’a réellement usée et je ne suis pas sûre de vouloir, un jour, retourner dans cet endroit qui n’arrive pas à considérer tous les êtres de manière égale.


Sur ces mots, elle prit congé de l’enfant. Le pas lourd, elle s’en alla plonger dans ses tristes pensées.


Cette rencontre ébranla Hoérra.


Elle saisissait, du plus profond de son être, le malaise de Cécilia. Elle, qui avait été exclue toute son existence, comprit que le rejet pouvait avoir plusieurs aspects : avoir une intelligence différente, être une femme…


Visiblement, ce phénomène ne datait pas d’aujourd’hui, puisque Cécilia avait vécu sa vie de rejet au début du vingtième siècle.


Elle calcula que plus d’un siècle séparait leurs deux naissances, mais que rien n’avait changé.


C’est à ce moment qu’elle comprit.


Bien sûr que si, ça a changé. Ça a même empiré !


Le mal avait progressé doucement, insidieusement. Cela n’était que la continuité de l’oeuvre de Zéhira. Elle avait réussi à user l’âme de Cécilia, pourtant si forte, si intelligente et si vive.


Hoérra savait que Zéhira était puissante, mais constater l’étendue de ses pouvoirs démoniques sur cette femme, qu’elle avait tant admirée, la plongea dans un grand désarroi.


Elle se mit à marcher, sans savoir où elle se rendait, complètement perdue dans ses pensées.


Ce furent des pleurs d’enfant qui lui firent prendre


conscience de l’endroit dans lequel elle se trouvait.


Hoérra se tenait dans un long couloir.


Le sol était recouvert de lames de bois massif, et les murs étaient colonisés par de hautes et larges bibliothèques en chêne, toutes remplies de livres aux reliures faites de cuir et d’or.


Le plafond fascina Hoérra tant par sa surface incurvée que par sa décoration. Il était paré de peintures aux couleurs vibrantes, décrivant une multitude de scènes aux mille et un détails.


L’or, omniprésent, avait investi le plafond, les murs, mais aussi les frises et les boiseries.


Au milieu des sombres bibliothèques se détachaient de larges portes blanches.


Aux trois quarts vitrés, leurs sous-bassements n’avaient pas échappé à la fièvre dorée, puisqu’ils étaient ornés de cadres, à l’intérieur desquels s’étiraient des volutes, elles aussi faites d’or.


Alors qu’Hoérra s’était mise à parcourir les oeuvres, rangées avec précision dans les bibliothèques, elle entendit, à nouveau, les pleurs d’enfants.


Elle tendit l’oreille et constata qu’ils provenaient de derrière l’une des portes blanches et vitrées.


Rapidement, ils s’intensifièrent.


Le doute et la crainte s’emparèrent de la jeune fille, et, sans même réfléchir aux conséquences de ses actes, elle posa sa main sur la poignée dorée.


Une fois la porte poussée, elle découvrit une pièce, certes assez vaste, mais tellement encombrée qu’elle en devenait suffocante.


Au milieu de ce capharnaüm se dressait un lit.


Ce somptueux baldaquin, orné d’épais rideaux opaques, partageait l’espace avec plusieurs petites commodes, mais aussi des chaises assorties aux guéridons.


Le sol était envahi de tapis lourds et poussiéreux, tandis que les murs étaient engloutis par des tentures aux teintes rouge vif, vertes et or.


Un imposant lustre, tout aussi chargé que le reste de la pièce, composé d’or et de cristal, trônait au plafond.


Agonisant, il ne parvenait à offrir aucun éclairage.


Plongée dans la pénombre, seule une timide luminosité, qui venait des vitres de la porte que tenait Hoérra, perçait l’obscurité.


Elle perçut la silhouette d’un petit garçon.


Il était au sol, entre deux commodes, face contre terre. Il pleurait.


N’ayant pas spécialement de facilité avec les enfants, Hoérra se sentit démunie face à la situation.


Sans bouger de là où elle se trouvait, elle demanda :


— Tout va bien ?


Aussitôt sa question formulée, elle la regretta.


Bien sûr que non, tout ne va pas bien, bécasse ! Un petit enfant est allongé et pleure, il ne va pas bien du tout, c’est évident !


Elle s’aventura, alors, à quitter l’embrasure de la porte et à faire quelques pas sur la lourde moquette.


Le garçonnet se tourna en direction d’Hoérra. Elle était maintenant assez proche de lui pour distinguer les traits de son visage.


Sa tête ronde était couronnée de cheveux bruns coupés court avec une raie sur le côté et une mèche ramassée sur le front.


Ces deux petits yeux, globuleux et marron, la fixaient, et ses lèvres fines et pincées lui donnaient un aspect sévère.


Il essuya son petit nez pointu à l’aide des revers de sa manche, et se releva pour s’asseoir face à Hoérra.


Il sanglotait toujours, mais la présence de la jeune fille avait l’air de l’apaiser.


Cependant, Hoérra, elle, n’était en rien rassurée, bien au contraire.


Cet enfant qui se tenait bien droit, face à elle, lui procurait une drôle d’impression.


Son corps était celui d’un garçon de cinq ans, mais son visage, ses traits, son regard et ses expressions faciales appartenaient clairement à un homme.


Elle se hasarda, tout de même, à lui demander :


— Ça va mieux ?


L’enfant opina du bonnet, et lui demanda avec une petite voix fluette :


— Vous êtes ma maman ?


Décidément ! Qu’est-ce qu’ils ont tous à me demander qui je suis ? Je ne suis ni Mary ni sa mère !


Avant même qu’Hoérra ne puisse lui répondre, il affirma :


— Bien sûr que non, tu n’es pas ma maman ! Elle ne viendra jamais. Elle doit être avec mon frère, car je n’ai pas d’importance pour elle. D’ailleurs, je n’intéresse personne.


Ces confidences eurent l’effet de serrer le coeur de la jeune fille qui connaissait bien ce sentiment de solitude.


Même si ses parents l’aimaient, ces derniers temps, elle s’était sentie abandonnée de tous. Alors sans réfléchir, elle se mit juste à côté de l’enfant, à même le sol, en tailleur, et le prit dans ses bras. Elle le berça pendant un long moment en lui chantant Ferrat.


Elle fut surprise de constater que cela calmait et rassurait le garçon.


Comme quoi ! Ça fonctionne sur tout le monde !


Ainsi installé, l’enfant commença à s’épancher en expliquant que sa mère ne l’avait jamais aimé et malgré tout ce qu’elle lui avait fait, il espérait obstinément des retrouvailles. Dans un souffle, il avoua :


— Même si j’ai peu d’espoir, je suis incapable de faire autrement.


C’est ainsi qu’Hoérra apprit qu’il attendait, depuis des années, dans son château, tapi dans la pénombre de ses pièces poussiéreuses, le retour de sa marâtre. Il lui exprima son regret de ne pas avoir été aimé dans le


Diploste et conclu en disant :


— J’ai cherché le bonheur, je n’ai eu que la gloire.


Ces derniers mots furent exprimés avec gravité et il sembla même à Hoérra que son timbre enfantin avait un peu mué en voix d’homme.


Elle voulait faire quelque chose pour ce petit être qui n’avait sûrement pas été qu’un enfant dans sa précédente vie, mais qui, en ce moment, dans le Chalari, se sentait aussi fragile qu’un petit garçon.


— Viens avec moi ! Il paraît qu’il va y avoir la création d’un Nouveau Monde, et on m’a dit que c’était chouette.


Hoérra ne sut dire s’il accepta pour lui faire plaisir ou pour réellement regarder le fameux spectacle.


Péniblement, il se leva du haut de son modeste mètre, et fit un geste qui interpella Hoérra. Elle vit ce petit être de cinq ans, qui se tenait bien droit sur ses deux jambes, glisser sa main gauche entre son gilet et son ventre, au niveau de son torse.


Aussitôt, l’enfant lui prit le bras, entraînant la jeune fille vers l’extérieur.


Ils empruntèrent plusieurs couloirs similaires à celui qu’Hoérra avait découvert avant de rencontrer ce drôle de garçon.


Assez vite, ils accédèrent à un magnifique perron digne des plus beaux châteaux.


Devant eux, des escaliers, en forme de fer à cheval, se rejoignaient une fois arrivés au sol. Là encore, Hoérra ne put s’empêcher de faire la comparaison avec la maison d’Elden.


Mais la ressemblance s’arrêtait à cette suite de marches.


Car lorsqu’elle se retourna, elle découvrit une immense bâtisse aux teintes blanches et grises.


C’est dingue ! On dirait le château de Fontainebleau !


Le bâtiment central était encadré, de chaque côté, par d’autres constructions, faisant ainsi office d’ailes. Le soleil se reflétait dans la multitude de carreaux, en verre, qui habillaient les façades.


C’est fou le nombre de fenêtres qu’il y a ! Il y a même des lucarnes sur les toits !


Hoérra se sentit minuscule face à cet édifice de plusieurs kilomètres.


Le petit garçon lui tira le bras pour la faire avancer vers un pont suspendu.


Le pauvre ! Cet ouvrage paraît bien frêle en comparaison du domaine.


Une fois sur le sol ferme, Hoérra prit du recul en observant. Elle comprit qu’elle s’était rendue, bien malgré elle, sur un îlot.


L’immense grappe de terre, lévitant dans les airs, abritait uniquement le château. Il semblait seul et isolé, comme le petit garçon qui lui serrait fort la main.


Finalement, ce palais, qui avait paru démesuré à la jeune fille quelques instants plus tôt, avait l’air fragile et insignifiant.


J’ai l’impression qu’il est perdu ainsi, sur son îlot, au beau milieu de toutes ses grappes de terre voisines.


— Viens ! On va se mettre là ! On devrait être bien et ça ne devrait pas tarder, dit l’enfant avec l’assurance d’un homme.


Une fois installée dans l’herbe soyeuse et chauffée par les doux rayons solaires, Hoérra observa ce petit être assis en tailleur qui fixait un point au loin.


Elle ne put réfréner ses interrogations : est-il bien cet homme puissant que je pense avoir reconnu ? Celui-là même à qui mes livres d’histoire consacrent autant de pages ?


Elle voulut en avoir le coeur net et le lui demander, mais un bruit sourd la fit regarder droit devant elle.


Soudainement, une explosion colorée fit son apparition.


— Ça commence ! souffla l’enfant.


Des nuages, de toutes les nuances, surgirent et se désintégrèrent dans des "blop" tonnants. Hoérra eut l’impression d’assister à une fête des couleurs semblable à celles célébrées en Inde, à la différence que les poussières chamarrées explosaient comme des feux d’artifice.


Çà et là, la jeune fille entendait des "ha", des "ho" et des applaudissements. Un attroupement s’était formé tout autour d’eux.


Hoérra se sentait bien, assise là, au milieu de tous ces êtres d’aspects différents, mais tous bienveillants et agréables.


Même si le divertissement était magnifique, elle ne pouvait s’empêcher d’en détourner le regard pour observer certains visages resplendissants et sereins. C’est un aussi beau spectacle que la création d’un nouvel îlot.


Son attention fut, à nouveau, portée vers les nuages colorés, puisqu’il lui sembla percevoir des voix qui entamaient un chant.


Assez vite, les voix se firent plus fortes et plus claires, dissipant ainsi tout doute.


Il y a bien des gens qui chantent !


Elles étaient cristallines, harmonieuses et célestes.


Ce chant est merveilleux ! Il ne peut s’agir que d’anges !


Rapidement, elle se reprit, se rappelant que les messagers de Dieu étaient l’oeuvre de Zéhira.


Désappointée, elle décida de se laisser porter par la mélodie, sans vraiment chercher à savoir d’où elle pouvait provenir.


Pendant ce temps, les nuages colorés pétaradaient de plus en plus vite.


En surnombre, ils avaient créé un énorme brouillard multicolore.


Tout à coup, un silence religieux s’installa.


Le chant céleste, ainsi que les "blop," avaient cessé et la brume empêchait de percevoir ce qui pouvait se passer à quelques mètres.


Tous restaient là, attendant la suite. Hoérra ne put que les imiter.


Lentement, le brouillard se dissipa en laissant apparaître un immense îlot, contenant une luxuriante forêt.


Dans les arbres étaient perchées des cabanes de formes et de couleurs différentes. Des rivières jouaient à travers les troncs, et seuls des sentiers de gravier clair tranchaient dans tout ce monde végétal verdoyant.


Ce Nouveau Monde était tout simplement magnifique.


Après avoir applaudi à tout rompre, la foule commença à se disperser.


Alors qu’Hoérra était encore en train d’admirer ce


Nouveau Monde, elle aperçut au loin Mister Trusty. Il était en pleine discussion avec un halo de lumière.


La jeune fille se tourna, tout en disant au garçon :


— Regarde ! Y’a Mister Trusty !


Mais, le garçonnet n’était plus à ses côtés. Elle parcourut, d’un coup d’oeil, les alentours sans trouver aucune trace de son petit protégé.


Au loin, elle aperçut le château sur son îlot.


Immédiatement, elle comprit que le petit être était déjà reparti chez lui, impatient de voir si sa maman était de retour.


Hoérra se leva et courut vers Mister Trusty.


Elle était si heureuse de le rejoindre, qu’elle ne pouvait s’empêcher de sautiller sur place lorsqu’elle fut près de lui.


— Hoérra ! Ravi de te revoir en pleine forme, ma sauterelle ! dit Mister Trusty avec une joie non dissimulée. Je te présente un ami très cher à mes yeux, annonça-t-il en levant la nageoire en direction du halo lumineux.


Hoérra tourna la tête et se retrouva nez à nez avec un visage brillant dépourvu d’un contour. Cette face ondoyante flottait dans l’air, souriante et étincelante.


— Euh… Bonjour, se hasarda Hoérra.


— Namasté, répondit l’être.


— Notre ami est un être dit "lumineux". Il est au dernier stade de l’évolution dans le Chalari, reprit Mister Trusty. Pour tout t’avouer, il était déjà lumineux quand il est arrivé du Diploste. Cela se produit lorsque l’âme a été apaisée et sereine tout au long de sa vie.


Puis, sans prêter plus d’attention à Hoérra, il continua sa discussion avec l’être :


— Bon, normalement, Elden t’attend. Tu arriveras à nouveau en Inde, car là-bas Zéhira est encore peu présente, et tu pourras mener à bien nos projets, sans trop de difficultés.


L’être acquiesça et s’éloigna. Mister Trusty leva la nageoire en signe d’au revoir :


— À plus tard, Bapu !


— Quoi ? J’ai bien entendu "Bapu" ? demanda Hoérra à demi hystérique.


Mister Trusty eut un sourire en coin et affirma d’un signe de tête.


— Tu te moques de moi ? Tu es en train de me dire que je me tenais à côté de Gandhi, tout près de Mohandas Karam Chand Gandhi ?


Hoérra hurlait à présent, mais cela fit rire le manchot qui commença à marcher à pas lents.


— Oui, dans sa précédente vie, les humains l’ont nommé ainsi, effectivement. Allez poulette ! On n’a pas toute la vie ! Faut y aller maintenant.


Estomaquée par cette dernière révélation, Hoérra suivit Mister Trusty en le martelant d’innombrables questions, sans chercher à savoir où le gorfou l’emmenait.
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Cela faisait un long moment qu’Hoérra et Mister Trusty marchaient.


La fillette ne se rendait pas compte des kilomètres parcourus, tant elle était envahie de questions en tous genres. Mais surtout, elle ne cessait de harceler le pauvre gorfou qui avait bien du mal à répondre posément à ce flot de bouts d’interrogations, mêlés à des bribes d’idées, et de certitudes diverses et variées.


C’est dans cette atmosphère qu’ils longèrent, pendant quelques heures, une multitude d’îlots.


Ils croisèrent des groupes d’âmes à l’aspect humain.


Elles étaient vêtues de costumes drapés semblables à des chitons, ou alors des pagnes. Certaines femmes étaient habillées de robes battantes, ou bien "à la française". Parées de volumineux chapeaux à plumes, elles étaient accompagnées d’hommes, coiffés de hauts-de-forme, qui tenaient leur bras.


Hoérra ne prêta guère d’attention à tout ceci, pas plus qu’à la faune et la flore luxuriante qui l’entourait et qu’ils étaient en train de traverser à pas soutenus.


Ils passaient sur un grand pont suspendu au moment où Hoérra demanda à Mister Trusty s’il était vrai que la mère de Napoléon n’avait toujours eu d’amour que pour un des frères de celui-ci, et avait systématiquement repoussé l’affection que l’empereur lui témoignait.


Ils marchèrent plusieurs heures sur un chemin de cailloux blancs bordé de petits buissons tout ronds, ornés de fleurs multicolores. Mais là encore, Hoérra ne regardait pas, car elle persécutait Mister Trusty pour savoir qui était cette fameuse Mary que Freddie Mercury recherchait partout dans le Chalari.


Le sentier les fit pénétrer dans une vaste forêt, au début, assez lumineuse. Mais au fur et à mesure de leur avancée, la clarté commença à s’affaiblir laissant place à une pénombre brumeuse.


Mais, même cela, Hoérra ne s’en aperçut guère, puisqu’elle était plongée en pleine réflexion à propos d’une citation connue de Gandhi qu’elle récitait :


— Appeler les femmes le “sexe faible” est une diffamation ; c’est de l’injustice de l’homme envers la femme.


C’est au moment où elle se demandait, toujours à voix haute, si Gandhi et Cécilia se connaissaient qu’elle se rendit compte que Mister Trusty avait arrêté de marcher.


Il regardait avec beaucoup d’attention les environs.


Par mimétisme, elle fit de même, et découvrit que, non seulement il n’y avait plus aucune trace d’îlots lévitant dans les airs, mais qu’en plus, elle se tenait dans un endroit qui lui donnait la chair de poule.


Des arbres immenses et sombres l’encadraient, lui procurant une sensation de suffocation.


Il n’y avait pas un seul rayon de soleil auquel elle pouvait se raccrocher et un brouillard, digne d’une vraie purée de pois, cachait les environs.


Le ciel était enseveli par un monticule de feuilles noires et le sol, vidé de toutes substances vivantes, gisait sous ses pieds dans une poussière grise.


Hoérra eut le réflexe de se placer tout près de Mister Trusty qui continuait à scruter l’horizon.


Mais, que peut bien regarder ce fou de Pingu ? Je ne vois même pas le bout de mon nez, et lui, il veut me faire croire qu’il distingue quelque chose au loin.


— Maintenant, on arrête les blagues et on y va. Suis-moi de très près et ne parle plus, dit le gorfou en reprenant sa marche à pas sûrs et nerveux.


Hoérra ne prit même pas la peine de lui répondre et le talonna telle une petite mamie, tenant son sac à main serré contre elle, fuyant un voleur.


L’enfant commençait à avoir peur, mais aussi, à avoir froid.


L’euphorie du Chalari s’estompa pour laisser place à une fatigue de plomb.


Mister Trusty dut s’en rendre compte, car il arrêta de marcher, se retourna vers elle, et lui chuchota :


— Courage ! Il faut qu’on arrive jusqu’aux Monokéros. Une fois que notre tâche là-bas sera accomplie, je te promets un bon repas, ainsi qu’un lit moelleux.


— Mono… quoi ? demanda Hoérra en murmurant elle aussi.


Le gorfou ne répondit pas immédiatement. Il prit le temps de la réflexion pour lui apporter une réponse appropriée. Au bout de quelques minutes, il s’exclama, mais toujours à voix basse :


— Mais oui ! Bien sûr ! Pour toi, les Monokéros sont des licornes !


Rassurée par ses derniers mots, Hoérra reprit sa route ravie de ce qu’elle venait d’entendre.


Je vais voir des licornes, des vraies de vraies ! Des somptueuses, magnifiques et flamboyantes licornes !


Non seulement, elle suivait parfaitement Mister Trusty, mais à présent, elle ne pouvait s’empêcher de sautiller de joie, alors que la forêt dans laquelle ils évoluaient était toujours aussi sombre et inquiétante.


Hoérra ne sut dire combien de temps elle talonna Mister Trusty, mais cela lui sembla une éternité.


C’est long comme le mois de décembre, quand j’attends le 25 pour déballer mes cadeaux de Noël.


Lorsque le gorfou s’arrêta, l’enfant trépignait. Après de longues minutes d’observations muettes, il lui déclara :


— C’est ici.


Le ton qu’il avait pris était grave et sérieux. Hoérra ne comprit pas très bien pourquoi il était aussi calme, posé et solennel. Elle ne saisissait pas non plus comment des licornes pouvaient se trouver dans ces lieux.


La forêt était toujours la même depuis des heures et la lumière n’était pas revenue.


Cet endroit, digne d’un décor d’un bon film d’horreur, ne peut pas être le repaire de ces animaux fabuleux.


— Bon, comment vais-je réussir à te dire ça moi, maintenant ? avait chuchoté Mister Trusty tout en se tournant vers Hoérra.


Le gorfou n’osait pas regarder l’enfant et il bredouillait des bribes de paroles de façon désordonnée. Seuls les mots "désolé", "seule", "danger" et "Monokéros" parvenaient aux oreilles d’Hoérra, ce qui n’était pas pour la rassurer.


Alors, elle se planta face à lui et lui ordonna de parler clairement, ce qu’il fit promptement :


— Écoute ma grande, je ne peux pas aller plus loin. Le monde qui est juste devant nous m’est totalement interdit.


Tu es la seule à pouvoir y pénétrer.


Hoérra était sous le choc.


Elle refusait de comprendre, mais elle savait déjà ce qui allait se passer pour elle. Elle laissa Mister Trusty continuer ses explications :


— Je t’assure que si je le pouvais, je t’accompagnerais, mais si je fais un pas de plus, je serai sûrement tué avant même d’avoir eu le temps de cligner des yeux.


— OK ! Donc, si tu avances, tu meurs, mais pas moi. C’est bien ça ? Tu te moques de qui, là ? Et puis, depuis quand tu peux mourir, toi ? On est dans le Chalari je te rappelle ! Il n’y a que moi qui peux perdre la vie ! s’exclama Hoérra aussi rouge qu’une pivoine et à deux doigts d’exploser face à la fourberie du manchot.


Elle se mit à marcher en faisant des cercles, comme chaque fois que l’angoisse était trop forte pour elle.


Cela l’aidait à gérer son émotion, mais aussi à réfléchir. Tu recommences, tu te méfies à nouveau de lui !


Tu t’étais pourtant promis de lui accorder aveuglément ta confiance. Oui, enfin, c’est facile à dire, mais en attendant, il veut me laisser aller seule… Remarque, il veut me laisser aller seule… voir les licornes !


Hoérra stoppa ses tracés circulaires et fixa son regard dans celui du gorfou. Mais ce fut Mister Trusty qui reprit la parole :


— Tu te trompes ! Je ne suis pas invincible dans le Chalari. Je ne suis pas une âme humaine, ni même un gardien ! Ce que je suis importe peu ! Il faut plutôt penser à ce que je représente pour toi. Je suis ton guide, mais c’est toi et toi seule qui as le pouvoir d’agir. Je ne peux que t’aider, mais jamais je ne peux faire à ta place. Parfois, je serai à tes côtés alors qu’à d’autres moments, cela me sera réellement impossible.


Il faut que tu ailles dans le monde des Monokéros sans moi.


Une fois que tu auras rencontré les premiers êtres vivants là-bas, tu demanderas à voir Vévaios.


Lorsque tu seras en sa présence, tu ne dois t’inquiéter de rien, Vévaios sait ce qu’il y a à faire. Je t’attendrai de l’autre côté. Je te le promets.


Hoérra se força à réprimer le ressenti de méfiance qu’elle avait développé durant toutes ces années.


Après tout, elle avait accepté de croire en la version du monde d’Elden, et était entrée dans le Chalari de son plein gré.


Elle avait suivi Mister Trusty partout depuis le début, et il fallait bien admettre qu’à part avoir pris quelques années en plus, il ne lui était rien arrivé de tragique.


— OK, je fais quoi, alors ? demanda-t-elle nerveusement. Soulagé, le gorfou lui répondit :


— Tu dois traverser les buissons qui sont juste devant nous, et marcher tout droit, jusqu’à ce que tu rencontres un être.


Hoérra prit une grande inspiration.


Elle bloqua sa respiration, ferma les yeux et enjamba les buissons, tout en maintenant son apnée.


Une fois qu’elle sentit que les fourrés étaient derrière ses jambes et non plus devant, elle se hasarda à entrouvrir un oeil tout en rentrant son cou dans ses épaules, imprimant immanquablement une grimace sur son visage.


Voyant que rien ne se passait, elle ouvrit son deuxième oeil, se tourna vers Mister Trusty et expulsa l’air qu’elle retenait prisonnier dans sa bouche, dans un grand "ouf" de soulagement.


Cela fit sourire le gorfou qui ironisa :


— Si tu avances à cette vitesse, on n’est pas arrivé, ma sauterelle !


Alors, elle considéra les alentours en essayant de percevoir quelque chose dans cette brume.


Mais elle n’observa que l’épais brouillard qui continuait à laisser planer le doute sur ce qu’elle allait pouvoir rencontrer droit devant elle.


Sans regarder son ami, Hoérra lui adressa un signe de la main en guise d’au revoir et s’engagea d’un pas hésitant.


Ce fut difficile, pour elle, de se diriger dans cette mélasse. Jusqu’à présent, elle s’était contentée de suivre Mister Trusty, mais maintenant, une fois seule, elle se rendit compte de l’adversité d’un tel périple.


Je sais même pas où je vais. Si ça se trouve, je marche même pas droit !


Tour à tour, elle entendait le son du vent s’engouffrer dans le feuillage épais des arbres, ou celui de courants d’eau ruisselants.


Elle ne pouvait se fier qu’à son ouïe, car sa vue était paralysée par le brouillard.


Totalement transie d’angoisse, Hoérra avançait tel un automate. Elle avait l’impression de se retrouver dans le jardin d’Elden, celui qu’elle avait découvert la première fois qu’elle avait franchi le portail.


Elle se souvint avoir eu la peur de sa vie lorsqu’elle avait parcouru la haie sombre et étouffante.


Mais il fallait bien admettre que cette "épopée" n’était rien, comparée à ce qu’elle vivait maintenant.


La seule similitude entre ces deux situations était le fait que son corps avait décidé de progresser sans que son cerveau lui en donne l’ordre.


Soudain, elle se figea.


Son sang tapait tellement fort dans ses tempes qu’elle n’était pas sûre de bien avoir entendu ce bruit au loin.


Il était sourd, grave et poussif.


Au bout de quelques minutes d’écoute intensive, elle dut se rendre à l’évidence : son imagination lui avait encore joué des tours.


Aucun son ne peut perturber ce silence de marbre !


Elle reprit sa marche, en maintenant une oreille attentive.


Cela fut payant, car à peine eut-elle effectué quelques pas, qu’un son distinct s’éleva dans la brume.


Elle s’arrêta à nouveau, mais, cette fois-ci, la sonorité sourde continua.


Sans aucun doute, Hoérra reconnut des meuglements.


Les licornes ne mugissent pas ? C’est sûr, je me suis trompée de chemin et au lieu d’être chez les licornes, je suis sûrement au beau milieu d’une prairie normande !


Au fur et à mesure que les beuglements s’intensifiaient, les convictions d’Hoérra se renforcèrent.


Maintenant qu’ils étaient omniprésents, Hoérra avait la certitude que les bovins se rapprochaient.


Ayant grandi à la campagne, elle reprit sa marche sans crainte.


Alors qu’elle s’avançait vers les meuglements, elle se sentit rassurée. Elle ne supportait plus cette solitude pesante qui l’entourait depuis trop longtemps à son goût.


Quelques petites léchouilles de vaches me feront le plus grand bien.


Malgré la brume, Hoérra commença à percevoir, au loin, des bovins noirs tachetés de blanc. Elle observa leur robe et fut soulagée de constater qu’il s’agissait effectivement de vaches.


Forte de cette conclusion, elle se résigna à admettre qu’elle s’était bel et bien trompée de route.


Avant de rebrousser chemin et d’aller confesser mon échec à Mister Trusty, je vais prendre un peu de douceur auprès de ces ruminants dociles.


D’intenses meuglements la firent sortir de sa réflexion.


Il n’y a bien que dans le Chalari qu’une vache peut avoir une telle puissance vocale !


Elle pressa le pas, dans une hâte non dissimulée, et se mit à les appeler :


— Mes belles, mes toutes belles ! Venez un peu me voir !


Un des bovins tourna la tête.


Hoérra s’immobilisa face à l’épaisse tête carrée.


À la vision de ces deux petits yeux noirs qui la fixaient, l’enfant se rendit compte que ses "vaches" étaient encore à plusieurs mètres d’elle et que leurs imposantes carrures l’avaient induite en erreur.


Étrange ! Ces ruminants sont énormes comme des boeufs !


La bête qui la scrutait se mit à mugir puissamment.


Mais ce sont des boeufs !


Le grondement guttural eut pour effet de faire tourner la tête de tous les autres bovins vers Hoérra.


Ils doivent être au moins cinquante !


Prise de panique, l’enfant poussa un cri.


Elle savait que les vaches étaient aussi douces que les boeufs brutaux.


Tétanisée, elle vit le troupeau se mettre en branle et la charger avec vivacité.


Hoérra reçut comme une décharge électrique dans les jambes.


Sans comprendre comment, elle parvint à faire demi-tour, et se mit à courir comme une folle. Ses bras gesticulaient dans tous les sens et de sa bouche s’échappaient des hurlements de terreur.


Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient d’elle, les mugissements s’intensifiaient et se mêlaient aux cris de l’enfant.


Malgré tous ses efforts, elle savait qu’elle ne courrait pas assez vite.


Rapidement, elle sentit, sur sa nuque, le souffle chaud des naseaux d’un des boeufs furieux d’avoir été dérangé dans sa quiétude.


Au milieu de cette cacophonie de hurlements humains et bovins, Hoérra entendit un puissant bêlement.


Parfait ! Les boeufs, ça suffisait pas ! Après m’être fait piétiner par ces bovins sanguinaires, les biquettes pourront brouter ce qu’il restera de ma pauvre carcasse !


Hoérra continuait de courir dans le but d’allonger, de quelques minutes, le temps qu’il lui restait à vivre.


Assez vite, elle remarqua que les mugissements s’étaient interrompus.


Je ne sens plus le souffle chaud dans ma nuque et je n’entends plus que le chevrotement.


Intriguée, elle se hasarda à jeter un coup d’oeil en arrière.


Constatant qu’elle n’était plus poursuivie, elle arrêta sa course folle et, à bout de souffle, mains sur les genoux, elle découvrit le drôle de spectacle qui s’offrait à elle.


L’imposant troupeau sombre se tenait, immobile, à quelques mètres devant elle. Seule une tache blanche ressortait au milieu de cette masse obscure.


On dirait une sorte de chèvre.


Elle était trop loin pour observer les détails et son coeur cognait si fort que sa vue en était floue.


Elle perçut, au loin, une voix, qui semblait être celle d’un jeune homme :


— Excusez-les, s’il vous plaît ! Avec ce brouillard, ils ne voient rien et leurs sens sont comme tronqués. Venez, je vous en prie ! Nous ne vous voulons aucun mal.


Hoérra remonta la pente qu’elle venait de dévaler, trop heureuse d’entendre une âme humaine qui devait avoir environ son âge.


C’est, à coup sûr, le petit berger de cette harde de fous ! Une fois à bonne distance du troupeau, elle rechercha, sans même jeter un regard aux bêtes, le jeune homme. À nouveau, la voix lui parla, mais elle ne voyait toujours pas d’où elle pouvait provenir :


— Ah ! Je suis soulagé que vous soyez saine et sauve ! On aurait eu de sacrés ennuis s’il vous était arrivé quelque chose.


Au début, Hoérra observa vers le haut, cherchant une tête humaine parmi les bovins. Mais au fil de la phrase, elle descendit son regard jusqu’à la chèvre.


Stupéfaite, elle fixa l’animal.


Mais, c’est cette chèvre qui parle ! D’ailleurs, elle ne ressemble pas vraiment à une biquette !


Voyant l’étonnement dans les yeux de l’enfant, l’animal lui adressa son plus beau sourire en se présentant :


— Anochi. Pour vous servir, gente demoiselle.


En se penchant, il effleura, de sa corne, la main d’Hoérra.


Cet être, au corps équin d’un blanc immaculé, était plus grand qu’un caprin, mais plus petit qu’un cheval. Sa tête de chèvre possédait une barbiche de bouc, et ses fines pattes se terminaient par des sabots fendus.
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